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B U L L E T I N  Q U O T I D I E N

Si un journal de Paris, que nous avons 
sous les yeux est bien l'cnseigué, tlit la 
Décentralisation, on aurait oiilin cntoa- 
du à V^ersaille, les nombreiisys réclama­
tions qui s’élèvent conlrc les listes élec­
torales. On songerait à opcrer une révi­
sion de ces listes dans toute la Franco,.

Nous avons assez souvent insi.^té .sur 
îes fraudes qui s’attachent à ces listes, 
pourque nous nous réjouissions aujour­
d ’hui de l’espoir d ’uno rélornie si d(L-i- 
rable. Mais on ne nous dit pas encoro à 
quelle époque ello sera opérée; nous 
craignon.s qu'on ne l’ajourne après la loi 
électorale que l’Assembloe doit faire 
dans urt avenir plus ou moins prochain; 
dons co cas, il serait juste de ne cotivo- 
quer les électeurs ([u ’après lc*votc do 
cette loi. Et si les délais légaux ne pei- 
mettent pas d'attendre pour loi ou toi 
départenient, il faut ()ue la révision des 
listes devance la loi. l>u moment que les 
listes sont ea suspicion légitime, il n’y a 
que deux partis à prendre : ou ies révi­
ser sérieusement, immédiatement, ou ne 
pas faire d ’élections.

Les ouvriers de Ilouen pétitionnent en 
ce moment, mais sans useï* de la grève, 
pour obtenir la réduction de la journée  
de travail de 12 à l l  heures.

Une dépèche partiede Londres, hior, 
dimanche, à 7 heuros oü du soir, dit que 
le prince a passé une trè.s bonne jour­
née; la guérison fait des progrès visi­
bles.

R >

L ’histoire de la présente République  
française est celle desP<»</75 Crevés] elle 
fait voir le danger de s’attacher îu ix  per­
sonnes de mauvaises mo'urs, et i.llo 
offre un spectacle comme nous los ai­
mons, moral, mais encor«î pius con ui,- 
teur; tragique, mai.'i encore [dus ria i- 
cule. JNotre siècle a vraia'ent son li.-jr- 
monie ! Pour une for te partie, scélérat, 
pour une grande partie, imbécile, puiir 
l’ensemble, aussi content de lui-ruèine 
que malheureux, obstiné dans l’ir réso­
lution, féroce et sentimental, plein tie 
jactance et d ’épouvante, persuadé qu'il 
trouvera remède à tout et convaincu qu ’il 
n’échappera à aucune catastrophe, it a 
cela pouc lui, d ’ètre un, en ce sens qu'il 
réalise partout l’idéal du contradictoir e 
et du décousu !

A  ne considérer que la France, où .~o 
pressent tant de sérieuses besognes, l;i 
France est particulièrement occupée 
d’une rivalité de grands et de princes, 
t4«3 amoureux d ’une même gaupe. Ils 
ont tous des espérances et même des 
gages,car la gaupe est line et lantascjue; 
ils sont tous tl aliis, car la gaupe a auss 
son am our. Cotte adorée so nomuio la 
Révolution, et elle est folle d ’un géant 
parisien qui ae nomme Titi . Les princes 
veulent couronner la Itévolutioii, la r»é- 
vokition veut couronner Titi. La France 
n’étant gouvernée que par les intérêts 
de ces passions compliquées, l’on s’ex-
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lilitjue l ’état brillanl de scs affaires.Deux 
liorconnages ou Lurope peuvent être 
bien Ir.Hiquilh's sur les événements do 
l'rance; 1 un n'en a rion à craindre,c’ost
10 iniiico do Bismark; l’autreen aton tà  
espéror, c.’csl. le seigneur Moltu, l'une 
dos ligures ot des vi i tus da géant Titi. 
Le seigneur iMuttu esl pi éseni.enient au 
mieux avec ia gaupe.

La gaupe n'ivst pas jeune, c’est ce cjui 
la rond plus redoutable; ello est très ri- 
cuo, ayant rccui'illi beaucoup do suc­
cessions. Autant qu ’on lui peut assi­
gner un (Hat-civi!,ello est Mlle do la com- 
toss(^l)u ljiu !-y etdu  roi Louis X V , plus 
ou moins. I ly  a du sang ou du pus de 
noblossi: dans sos veines. Pour com ­
mencer, 'ille a^:^asbina ses plus illusUes 
pai'('nls; c’ost ainsi q a ’elle londa sa for­
tune, et ce tut à (jui lui |)lairait. Un honi- 
nio de l'aco roy.de se mit sur les rangs;
11 se nonunait le cityyen Lgalité l-̂ ile io 
leurrn, le pmiriit el l’occit. D ’aulres il- 
luslr op. gr.'uids seigneiu-s et gros bour­
geois, eurent les niomes faveurs el le 
mè.ue sort; el ainsi l'ellroyable Gircé so 
(it des alliatices d'i'^clat, sans jamais —  
loyale en ce seul po in t— ditsimuier son 
goût inné pour la crapule, llv in tnéan - 
rnoins un soldat (jui parut la déiienehan- 
ter de i'iti, nianitesle objet dos complai­
sances. Ge,rudo gaillard, d ’ailleurs suf- 
‘isanmient im piobe en son lond, lit deux 
choses dord elle lui sut gré, il la rossa 
et l'épousa. Par lui, à force dotocevoir 
des coups, elle parut capable d ’avoir 
des imeurs. Gi àce à cette illusion, au 
lieu d ètre dejjoi'lée, elle devint pi in­
cesse regulièie, élat (jue ces sortes de 
cieatures ai.-ibitionnent toujours, mais 
qui ne les purilie jamais.

Llle trahit son soldat, sans cependant 
lui rotirer son c(eur. Pour ce (p i’il avait 
do iiKiiliotinèle. olle lui ga ide  ce qu ’elle 
puut avoir de lidélité. (Juand elie veut 
so : i yiiser du c 'ncuhin.u^e, son oLat nor- 
la.-il, ponci^o tl oiioisir dans la race 
cio co horus. i-.!!ie proml aioi :- tics i\)bes 
de veioLirs, eilo coiüc le diadème et ôn ; 
lui dii, : V^ur»; luajosUi. <ja  l'amuso un 
toiun^; m ai' lji- idù lrlie  r-oulire do n'èti e 
\tlu-A luloyoe 1 ar 'i'ili; ol [nnii- peu que 
Titi saolio do.'u i-er, il parvient ai,-é- 
tijoid aiipro ' d olle ‘/t iis r'enouent.Xoan- 
iiKjjüs quand l'ili n’a |)a  ̂ sa casjjuotle, 
sa [>i. c, sa clniiue el sa voix em-ouée, il 
lui pl lil m iin.;. T ili en avocat l'ennui 
(juasi aulanl qu'un honnête homme,

Ai)iès son soldat, elle out pourtant, 
hélas ! un autre épou.x ré.gulier. Lllo en 
eût môme dou.\. Veuve de J<onaparto, 
olie lut roijriso par le roi de 1 rance, (jui

bail conjugal d ’environ vingt années, i si belle occasion et si longte.mps cher-
Elle a ’en avait pas porté» de si long, i chée de faire cavalier seuL Tel a élé le
mais aucun né lui i>rolita davantage. ' bu l de toutes ses feintes, de toutes ses
Ello y devint absolument perver.se,grâce j habiletés, de toute sa poliliquec plaire à

i favorisait lui- | la Révolution, conserver la Révolution,au mari débonnaire, «jui 
même ses intelli.gences avec Titi. Sous 
'Je Bonaparte, Tili était l’ami de la mai­
son. A  la lin, l’innocent s ’étant laissé 
persuader de faire campagne,, fut aisé­
ment et déiinitivemenl remis j  pred, et 
la dame revint avec ivresse au concu­
binage, relevé de toutes les hontes où la 
poricTson humeur natureilo. Ses accoin­
tances avec los Jules n’eurent pas même 
les apj)arences de la légalité. Ge fut le 
trottoir, tout simplement. Ganibetla et 
Giai.s-Bizoin, .Motlu et Gadet, l^yat, Pi o- 
lot, Rigault, Vorinersch el la su ile...Qui 
peut se- vanter d ’être le seul et le der­
nier ?

Telle est donc la personne, el nos 
princes en sonléjjris. Us lui olfrent leur 
main, ils so gouvoinont j)our lui jilaire. 
G’e.'t le souoi do iM. Thiers, délenteur 
actuel de sa fortune et tuteur aussi très 
amoureux et qui voudrait également 
éjDouser. Dans la pièce qui ëe joue au­
tour de celto Golombine, AI. Thiers fait 
Gassandre. iJizarre el atlreux am our de 
vieillard ,mélangé de sentiment paternel ! 
Amant, M. Thiers craint d ’ètre rejeté; 
tuteur, il craint que la chère enfant, vic­
time d ’un caprice, ne fasse un mauvais 
choix. H voit bien Mottu, et il sait bien 
oii va le cteur; il jiréféroiai! Gambetta. 
Mais il l'i doute surtout un |)rroce. Avec  
un prince,Grilombine jiour rait être génée 
dans ses goûts. Un dit qu ’il j' a un ro ­
man de Balzac (jui point asf-ez ctîrnouvo- I 
rnent de cœur de .M. Thiers; cela est in- I 
titulé le Père Goriot. I

Encore (jue M. Thiers ne sc)ü pas jjré- 
cisément un aigl ;, il' a poi^rtant une 
jiensée stable et (jui a dirigé tottle sa vie. 
G'est, comme il dit, «lo « 'coij«orver la 
l ’ iivolution » Il y a viügL-cin ; ans, I\i . 
l'abbé Du |)aiili>Uj), s'apimy-.ut déjà (ii; 
doeuments solides,signalnit c v*.u'^clèi'.ti,
11 cîtnit ces (larol. s : Jo. dois ôxU à la 
Révolution, e lle  m'a fu it ce qi'e je  sais, 
c'est la cause de toute rna vie. —  
partiens à la Rèvolation française. C'est 
la seule cat'tse qui soit vraiment chère 
ù mon cœur. Sous L ou is -l’lnlippe,trou­
vant (jue celte cause sienne et sainte 
étail com|)romise par les entreprise»dos 
catholiqu(;s, il « enviait » d ’ètr(; nommé 

; commissaire dans una (juestion d ’ensei- 
; gnement, alin de se mettre en avant 

contre la liberlé avec le plus grand zèle.
; Après vingt-cinq ans, co caractère lui 

est r’eslé. En dé|>it de la sct'.ousso de
L i c  w ü r  n j  l u i  u t ;  i  l a u i . t ; ,  i i u i  • . t u  • \ r . 1  1
tout à fait léiritime. G’otait beau- I cle 1 empire du . s.^_ptcrabre. de

mariage à l’ iKM.ol-de-V'ilie lui (>arut en- { 
core li'oji j ur, comment olle s(; lit onle- . 
ver i>ar l'ai i^locr atie révolutionnaire I 
comniont elle j^assa de l’aristocratie ! 
révolutionnnaire à un second Bona­
parte, un Bonaparte à jiiod, qui la 
rossa | )O u rtan t comme l'autre, et qui 
la garda plus longtemps. Ge fut un

Nous ne croyons jjas (jue l ’on puisse 
accuser M . Thiers d ’avoir songé séi ieu- 
sement à établir la Républitiue. Mais il 
a vu la Révolution menacée par les slu - 
pidités deux fois scélérates du 4 sep­
tembre et du 18 mars, el il s’est préoc­
cupé uniquement de conserver la Révo­
lution, heureux, d ’ailleurs, de saisir une

dem eurer l'un des vraisgardieixs de la 
Révolution française.

Malheureusemejit^ d ’autres qui le dir i 
sent moins et qui peut-être le saven»^ 
moins, mais, au fond, plefnsde la même 
obstination et piqués du môme intérèl, 
onl instinctivement secondé toutes ses 
ruses et en sont trop aisément devenus 
les complices. Une grande partie de 
l’Assem blée aussi, nous parlons de la 
partie conservatrice, veut crnserver la 
Révoluijon; et les princes do la maison 
d ’Orléans en sont là, tont autantque les 
amis de la maison Bonaparte,et les meil­
leurs de la maison Gatrbetta et G*. Tous 
ensemble, par ce senliment commun et 
parleu rs  arrière-pensées personnelles, 
ils ont rendu facile le jeu de M. Thiers, 
devenu si favorableaux feux de M.Mottu.

Ainsi l'Assem ble nationale, élue par 
un élan conservateur, a négligé, sans lo 
méconnaître, le vœu profond du pays. 
Elle ne pouvait avoir qu ’un chef ulile, 
M . le comte de Gham bord, loyal et uni­
que adversaire d e là  Révolution. Elle l'a  
senti, et néanmoins, cédant au secret et 
invincible am our de la Bévolution, su b ­
tilement exploité parM . Thiers, elle s’est, 
en réaliié, coalisée 'contre le seul dra ­
peau qui puisse réunir une force sérieuse 
contre la* Révolution.

Getle coidilion des conservateurs pour 
dissoudre l’unique force conservatrice, 
a marché et marche de succès en succès. 
Ghacjue jour elle augmente l’inextricable 
em barras où nous périssons, et chaque 
jou r elle s’y engage plus avant.Un men­
songe, désormais inexorable,bloque tou­
tes I j s  situatioi]s,abaisse toutes les con­
sciences, embro'uille tous les esprits.

Dans la polilicpie aciive, personne ne 
•s.ut ))lus uir il en ( ŝ! ni avec h;s autres 
ni avoc ollo-niême. Chacun, subit la né­
cessité morlello de subtiliser avec ses ; 
(‘nga^(?ments et de décliner son devoir. * 
La situation commune est une indicible  
entente de tromperie, dans le seul but 
de ne pas sortir du pér'il révolutionnai­
re. Personne qui no s’y sente mourir, 
personne tjui n’y veuille rester.

Quoiijne fort dégagé, en politique, de 
lout ce (jui ressemble à la probilé vul­
gaire, M. Thiers ne saurait tenir long­
temps contre les princes d ’Orléans qui 
lui demandent à jou ir de leurs droits 
dedépu lés . Sa théorie de faire une ré­
publique sans républicains ne vaut rien 
devant les insistances de ces princes. ' 
S ’il ne veut pas de républicains, il ne ! 
peul guère les accuser de l’ètrep lus que  
lui ; s i f  changeant d ’avis, il veut des ré­
publicains, ils ont fait et font encore bon 
marché de leTir condition de princes, et
ii no peut pas décemment les accuser 
d ’être plus inconvertissables que lui.

Ils sont républicains où il nt le sont 
pas, exactement dans sa m esure.Et puis 
c’esl un ainusement qui doit finir, de re ­
fuser, au inom de l'ordre, à qui que ce 
soit, mèmcî à des princes, l ’entrée d ’une

assemblée où l'ordre vwit aue l’on re­
çoive n’importe qu’il du suffraM  
universel.Quoi 1 fermer Mricfils de Louia- 
Philippe une porte quel iMlt ouvrir à M. 
Ordinaire ou à M . Mottu ou à des pré- 
teadants directs avoués et immédseàs, 
tels que sbDt,d’un câté,M. Rouber.4t da  
l’autre^M." Gambetta 7... : « . .i’ — , ^

Il n’y a donc ri<Mi à répondre aux m î »>  
ces et it fant leur ourrir.G^est la 
la situation des princes a ’en est p w  pour 
cela plus nette ef plus fiivprable. Ils oat 
beau dire,ils sont princes,et comme tels, 
prétendants, si ce n’est am trAoc, du  
moins aux dignités de la R^Hibliqtoe;et 
le fauteuil devient trône lorsqu’un 
est assis dessus. Mais ce trOnié^feMladr 
cerné par le suffrage univerBet^,n*est)^ùtf 
eux qu’un trône usurjpé, et tous les |>«r- 
tis restent ce qu’ils sont, et tout conti­
nue et tout recommence...''

Voilà ce que nous vautVamour de M. 
Thiers et des princes d ’Orléans pour la 
Révolution. Imposibilité de rester dans 
la révolution, impossibilité d ’en sortir.- 
Quel bel avenir pour l’ami Mottu et après 
lui pour le caporal quelconque, venu de 
n’importe où 1 ix>uis v e u illo t

I n f o r m a t i o n s - N o u v e l l e s

On lit dans la Jtecue poliiiqm  et littéraire''.
« Hier,à la séance de l ’A(Sidéniie française, 

a éte donnée lecture d’une lettre du dne 
d’Aumale, dans laquelle il pose sa candida­
ture au fauleuil de M. de i^ontalembert.

» Dans celte lettre, il dit que, pen4a-^t les 
vingt ans qu’il est resté eu exil, il a suivi 
de prés le mouvement intellectuel et litté­
raire français, et qu’en le suivant, il a éprou­
vé souvent une grande satisfaction d’amour 
propri national. __

« 11 envoie à T Académie le» ouvrages qu’il 
a composés dans les loisirs de l’exil, et il 
déclare en terminant « que s’il était élu 
membre de l’Académie française, ce serait' 
pour lui le plus grand honneur qu’il ail ja­
mais envié. »

L ’élection du duc d’Aumale parait certaine.

On lit dans le Monde ;
« Uue transaction est, ■ dit-on, intervenue 

enti-e le Gouvernement et la majorité au su­
jet du retour à Paris; M. Thiers déclarerait 
à la tribune (ju’il lui est impossible de con­
tinuer d’administrer les affaires du pays daus 
les conditions qui lui sont créées par le sé­
jour à Versailles; il demanderait et obtien­
drait (Tue le gouvernement s’instalUit à'Paris 
avec les services publics, tandis l ’As- 
semblée continuerait de r^ d er à 'Veisailles; 
grâce à cette concession mutuelle, on espére­
rait réunir pour l ’adoption de cette proposi­
tion une grande majorité. »

Hier,dimanche,la gauche républicaine « ’est 
réunie, à Paris, dans l’après-midi, pour dis­
cuter les termes -du projet d’amnistie, dont 
la rédaction a été confiM à xine commission 
de trois membres dans la dernière séance. 
Hier, pendant la séance de l ’Assemblée, le 
bureau de la gauche, composé de MM. Hum- 
bert, OscfCIr de Lafayette et Magnin, e'i, le 
comité directeur de MM. Varroy, Cartjuet et 
Albert Grévy, se sont réunis dans un des 
bureaux de la Chambre pour s’entendre au 
sujet de la séance du lendemain.
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Jacques de Brandon

TO M E SE C O N D

C H A P IT R E  III.

UNE JOURNÉE DES O RPH ELINS.

Le lendemain de la conversation que 
nous avons placée à la fin du chapitre 
précédent, et comme cinq heures du ma­
tin sonnaient à l’église de Saint-Révé­
rien, Jacques et Hélène, tous deux à 
cheval, descendaient au pas la large  
route par laquelle les voitures arrivaient 
au chùteau, du côté opposé au village.

Le soleil avait paru, depuis quelques 
minutes déjà, au-dessus des montagnes 
qui forment la vallée, et ses rayons,

3u’aucun nuage ne voilait, colbiaient 
’une riche teinte d ’or les flots du lac 

de Saint-Révérien et les loits de quel­
ques-unes de ses maisons, un peu moins 
^ r d u e s  que leurs voisines dans la ver­
dure. On était en plein été, alors que les

jours commeucont à raccouicir sensible­
ment le matin el le soir, sans rien per­
dre de leur char nie cl de leur éclat.

Celui qui venait de sc lever pour par­
courir so rapide carrière, brillant at(ime 
de réternité, so jirésentait à l'admiration  
des humains, radieux comme une jeune  
fille qui sourit à la vie, sans se douter 
que la vie sera courte pour elle. La  lu­
mière elait splendide, l’air frais et léger, 
la verdure loute brodée de perles éblouis­
santes, semée au hasard par la main 
mystérieuse de l’Aurore. JaC(jues el sa 
sœur cheminaient côte à côte, humant 
la brise avec délice, contemplant lesoleil 
avec amour, comme s’ils échangeaient 
un regard avec l’œil de Dieu; en un mot, 
s’épanouissant au milieu de l’atmosphère 
qui les envii onnait, comme les fleurs de 
l’églantier dont les branches s’entrela- 
çaient dansla  haie voisine. De temps en 
temps ils se jetaient une parole, expres­
sion fianche cl naïve du recueillement 
joyeux que leur inspirait le spectacle de 
la nature : de temps en temps aussi 
leurs chevaux inclinaient l ’encollure l’un 
vers l’autre, comme pour se communi­
quer la satisfaction q u ’ils éprouvaient 
de parcourir une belle roule, presque  
unie, sous des cavaliers qui ne les mal­
traitaient jamais. Un piagnifique chien 
danois, au jio ilgris -de  fer, rayé de noir, 
courait en avant de la petite cavalcade, 
revenait à chaque instant auprès d ’elle, 
comme pour la solliciter d ’acc^iérer sa 
üourse; et dans ces allées et venues ne 
manquait jamaia de plonger voluptueu-

semeiU son museau court, sur lequel 
élait stéréoptipé la rude donhomie fjui 
caractérise sa race, dans l’herbe humide 
des fossés tjui bordaient le chemin. Le 
bel animal jouissait de la nature à sa 
manière, et nous trouvons qu ’il s’y pre­
nait assez bien.

Quand la petile troupe fut arrivée au 
bas de la monla.gne, elle s’engagea, 
sans presser son allure, dans une route 
plus étroite, qui conduisait, toujours au 
milieu des bois, au sommet des hauteurs 
voisines, que les deux orphelins attei­
gnirent après une demi-heure de marche 
environ. Là, ils se trouvèrent à l'entrée 
d ’un vaste plateau entouré de forêts, au 
centre desquelles était située la partie 
fertile du territoire de Saint-Révérien, 
et une portiofr hotablede leurs domaines. 
Autant les lieux qu ’ils venaient de .par­
courir étaient silencieux et tranquilles, 
autant ceux (ju’ils abordaient étaient 
bruyans et animés.

De nombreuses bandes de moisson­
neurs les occupaient dans toutes les di­
rections, comme les différents corps 
d ’une armée rangée en bataille. L ’air 
retentissait de chants et de conversa­
tions joyeuses; le roulement des chars 
se confondait avec les hennissernents 
des chevaux; le caquetage des glaneu­
ses courbées sur le sol se mêlait au ra­
mage de l’alouelte montant vers la nue. 
Ici les épis tombaient sous la faucille; 
là on les rassem blait en gerbes dorées, 
plus loin,ils ondoyaient encore au souffle 
de la brise matinale, et semblaient se

jouer de l’approche du moissonneur. De 
distance en distance, un troupeau de 
génisses broutait en marchant l’herbe 
fraîche des sillons dépouillés de leur ré­
colte depuis la veille, et de temps en 
temps une volée de perdreaux ou un 
lièvre, partant sous les pieds des tra­
vailleurs, excitait de bruyantes accla­
mations.

Quand Jacques et sa sœur étaient ar­
rivés au bord de la plaine, ils avaient 
mis immédiatement leurs chevaux au 
galop daus la direction d ’une troupe de 
moissonneurs plus considérable que 
toutes les autres.

Partout, sur leur passage, ils recueil­
laient les témoignages de cette affection 
simple et cordiale qui pratique le res­
pect sans le connaître. Les vieillards se 
redressaient pour leur envoyer un sou­
hait bienveillant; les jeunes gens soule­
vaient leur vastes chapeaux pour attirer 
leur atlention; les jeunes filles s’incli­
naient en leur jetant nn sourire; Jes en­
fants fes suivaient un courant et leur 
montraient les belles glanes dont leurs 
petits bras étaientdéjà chargés, quoique  
la matinée lût encore peu avancée. Hii- 
lène et Jacque.i répondaient à tous ave<î 
Aine radieuse franchise, ne laissant ni 
une parole, ni un salut, ni un sourire, 
ni un geste, sans la plus affectueuse rér 
■ciprocité. Ce fut ai.isi qu ’ils atteignirent 
le point vers lequel ila se dirigeaient ra­
pidement ; là se trouvait Vivant Beau- 
gey à la tète d ’une vingtaine de mois­
sonneurs.

Derrière ceux-ci s’avançaient deux 
immenses chariots, attelés chacun de 
quatre chevaux entiers : sur les cbar- 
riots se tenaient debout des hommes qui 
entassaient des gerbes que d’aulres leur 
tendaient au bout d’une fourche de fer; 
à leur suite se pressait une multitude do 
femmes et d’enfants qui glanaient les 
épis laissés sur le sol.

Quand cette foule aperçut les deux or­
phelins elle se rapprocha des charriots, 
dont le regard vigilant de Vivant l’avait 
tenue jusqu’à ce moment éloignée: il 
semblait qu’il lui arrivât des-complicer 
ou tout au moins des protecteurs.

—  Eh bien 1 mes enfants,voilà encor* 
une belle journée, dit Jacques en reme - 
lant'son cheval au pas.

—  L ’année sera bonne pour les pr - 
vres gens, monsieur Jacques, puisq 
vous serez riche, répondit une vie' 
femme qui glanait d’une main en s’ - 
puyant de l’autre sur une courte car 
terminée en béquille.

Jacques répondit par un sourire :
‘Ce moment. Vivant l’abordait le cha)- •». 
à la main.

—  Mademoiselle Hélène, dit l’ex-. >  
.gon, «java vous paraître drôle; h
mdî,qui suis toujours si content de  ̂ s 
voir, j’aurais autant aimé que vou • • 
vinssiez pas par ici ce matin. ’ *

—  En effet, cela m'étonne Vivan! 
pondit la jeune ûlie en promena^, - » 
cravache sur l’encolure ae son ch '' ' - 
comme pour lisser sa crinière, <i<< t ■ 
vent et la rapidité de la course a u  t


